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Résumé : Les barrières entre les peuples et entre les espaces qu’ils occupent s’effritent 
de plus en plus avec l’avènement de la technologie. Le contact crée une proximité avec 
l’Autre et nous familiarise avec ses habitudes, sa langue, etc. Cette situation devient 
une opportunité qu’il faut saisir pour promouvoir la collaboration linguistique et 
identitaire. Comment la langue d’écriture devient un moyen de construction d’une 
identité hybride ? A travers Les soleils des indépendances d’Ahmadou Kourouma, nous 
tentons de répondre à cette question dans cette étude. Il est mobilisé la théorie 
postcoloniale en ce qu’elle permet d’envisager la langue française, dans l’écriture 
africaine, comme un espace ambivalent où se croisent normes linguistiques et 
réappropriation créative. A la lumière des outils qu’offrent la narratologie, la 
sociolinguistique et la stylistique, l’on remarque que le français de Kourouma dans Les 
soleils des indépendances est un espace de rencontre entre les imaginaires africains et 
occidentaux à travers les phénomènes d’hybridité, de subversion linguistique et de 
traduction culturelle.  
 
Mots-clés : Africaine, écriture, espace, français, rencontre.  
 
FRANCOPHONE AFRICAN WRITING AS A SPACE OF ENCOUNTER: THE CASE 
OF LES SOLEILS DES INDEPENDANCES  
 
Abstract: The barriers between peoples and the spaces they inhabit are increasingly 
eroding with the advent of technology. Contact fosters proximity with the Other and 
familiarizes us with their habits, language and ways of life. This situation becomes an 
opportunity that should be seized to promote linguistic and identity-based collaboration. 
How does the writing language become a means of constructing a hybrid identity ? 
Through Les soleils des indépendances by Ahmadou Kourouma, we attempt to address 
this question in this study. Postcolonial theory is mobilized insofar as it enables the 
French language, in African writing, to be viewed as an ambivalent space where 
linguistic rules and creative reappropriation intersect. In the light of the analytical tools 
provided by narratology, sociolinguistics and stylistics, it appears that Les soleils des 
indépendances presents a form of French that functions as a space of encounter between 
Africa and Western imaginaries through phenomena of hybridity, linguistic subversion 
and cultural translation. 
 
Keywords: African, writing, space, French, encounter 
 
 

Introduction 
L’écrivain africain francophone est plurilingue en ce que, déjà bien assis dans sa 

langue maternelle, il emploie le français qui est surtout une langue seconde –donc très 
présente dans la vie quotidienne– pour écrire. Cette langue maternelle glisse subtilement 
dans ses textes, faisant de son œuvre un lieu de rencontre linguistique.  C’est ce constat que 
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fait Georges Ngal (1994 : 268) dans sa réflexion sur la création littéraire en Afrique : « Un 
roman négro-africain est écrit nécessairement en deux langues au moins, dont l’une est 
nécessairement la langue maternelle de l’auteur ». Cette réalité, loin du purisme dans la 
pratique du français, fait de l’écrivain francophone un personnage complexe, ayant bu et 
buvant encore à la source de deux cultures tant la langue est un élément culturel 
fondamental. Dans un monde où les débats sont parfois définis par des visions nationalistes 
–une réalité qui contraste d’ailleurs avec celle autre de la mondialisation qui s’impose 
aujourd’hui–, nous pensons que le bilinguisme ou la rencontre linguistique, donc culturelle, 
est à promouvoir car, comme le relève Musandji (2007 : 116) « le bilingue est un être riche 
de deux cultures ; il constitue un lien, un pont, une passerelle entre deux communautés 
linguistiques ».  

Dans cet article, et comme pour encourager les rencontres culturelles et 
linguistiques, nous étudions les mécanismes qui font du discours de Kourouma dans Les 
soleils des indépendances un discours hybride et de son écriture un tiers-espace tel que l’on 
rencontre ces concepts –hybridité et tiers-espace– chez Homi Bhabha1. Ainsi, nous posons 
la question générale suivante : Comment la pratique scripturale de Kourouma dans Les soleils 
des indépendances opère-t-elle une subversion du français par le malinké ? Autrement dit, 
en quoi cette subversion produit-elle, paradoxalement, un espace d’hybridité fédératrice 
plutôt que de rupture ? La réponse à ces questions exige la prise en compte de deux questions 
spécifiques que nous formulons comme suit : 1. Dans quelle mesure la pratique scripturale 
de Kourouma dans Les soleils des indépendances s’inspire-t-elle du malinké ? 2. En quoi 
s’abreuve-t-elle d’une esthétique des pratiques traditionnelles et croyances de sa 
communauté ? Conformément à ces questions, notre hypothèse générale est que le français 
de Kourouma dans Les soleils des indépendances repose sur une réappropriation créatrice qui 
soumet le français à des occurrences culturelles malinké, faisant ainsi de cette langue un 
tiers-espace. Hypothèse spécifique 1. L’écriture de Kourouma dans Les soleils des 
indépendances s’inspire des lexiques et structure du malinké ainsi que des textes oraux de 
cette communauté. Hypothèse spécifique 2. La pratique scripturale de Kourouma dans Les 
soleils des indépendances repose sur des éléments culturels malinké en lien avec l’excision, 
le lévirat de même que le « griotisme » et une croyance traditionnelle centrée autour de la 
communion avec la nature. 

Nous menons cette réflexion dans le sens de la théorie postcoloniale dans son 
acception touchant à l’hybridité comme on le voit chez Homi Bhabha. En effet, c’est la 
volonté, et tous les efforts qui l’accompagnent, de devenir comme l’Autre, qui va donner lieu 
à cette identité hybride puisque le sujet est toujours confronté à une cuisante réalité : on ne 
peut pas abandonner ce que nous sommes pour devenir totalement comme l’Autre. Ainsi, 
Bhabha « introduit la notion d’un discours colonial mimétique qui désire un Autre reformé 
et reconnaissable, qui est presque le même, mais pas complètement » (Claeyé, 2019 : 174). 
L’hybridité se construit dans ce que Bhabha appelle le tiers-espace c’est-à-dire un espace 
contradictoire et ambivalent de l’énonciation (Bhabha, 1988 : 21). Il représente en réalité 
toutes les cultures, toutes les nations ou pays en ce qu’ils sont désormais des lieux 
d’interaction entre soi et l’Autre. Le tiers-espace influence l’identité, la rend dynamique.  

Dans la présente étude, ce tiers-espace sera identifié là où le texte rend 
simultanément audibles deux systèmes linguistiques ou culturels sans que l’un n’efface 
l’autre. C’est à partir de ce terrain que l’hybridité sera repérée concrètement ; et cela à 

 
1 Nous expliquons ces concepts dans la suite de l’introduction 
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travers les calques syntaxiques, les emprunts lexicaux au malinké et les insertions de genre 
oraux dans le discours du récit. La sociolinguistique nous permettra d’analyser les 
interférences et emprunts en nous inspirant par exemple de Weinreich (1953) dont le 
bilinguisme a pour but d’explorer de multiples facteurs, à la fois structurels et socioculturels, 
dont peuvent dépendre les effets du contact de langues.  

En nous servant de la stylistique énonciative, la narratologie et la focalisation, nous 
analysons les calques syntaxiques, les emprunts lexicaux, l’insertion de genres oraux de 
même que des pratiques et croyances traditionnelles malinké. La démarche adoptée est 
déductive : nous partons des concepts théoriques –hybridité, tiers-espace, interférence– 
pour les vérifier, les nuancer et les illustrer dans le texte. Nous verrons dans le corps de cette 
étude comment Kourouma s’inspire du malinké dans sa pratique du français d’une part, et 
d’autre part, par quels mécanismes il intègre dans son écriture des pratiques et croyances 
de son terroir. 
 
1. Les soleils des indépendances : une écriture qui s’inspire du malinké 
1.1. Le bouleversement de l’ordre syntaxique du français et le recours à la structure du malinké 

Il semble difficile d’envisager le purisme linguistique pour un écrivain d’une autre 
culture qui écrit en français tant la langue maternelle s’invite toujours dans le texte de 
l’auteur. Et cela fait du texte littéraire « écrit en français par un sujet africain [un] reflet de 
structures linguistiques multiples » (Mateso, 1986 : 321). Kourouma, lui, l’assume 
complètement dans Les soleils des indépendances et lit même dans l’imbrication du français 
et des caractéristiques du malinké un moyen de familiariser son texte avec les Africains à 
qui il le destine prioritairement : « Ce livre s’adresse à l’Africain, je l’ai pensé en malinké 
et écrit en français » (Musandji, op.cit., p.116-17). La présence de sa langue maternelle dans 
cette œuvre tient du bouleversement de l’ordre syntaxique du français qui se fonde sur le 
calque de la syntaxe du malinké. C’est une possibilité qu’offre la sociolinguistique. En effet, 
pour parler de la mort du prince Koné Ibrahima, Kourouma emploie cette structure 
syntaxique qui trahit la structure ordinaire du français : « Il y avait une semaine qu’avait fini 
dans la capitale Koné Ibrahima, de race malinké, ou disons-le en malinké » (LSDI, p.9). 
L’action de « finir » ne peut être portée sur la personne physique d’un être vivant en français. 
Elle est au contraire valable en malinké où le mot finir, Bâna, peut être employé pour 
désigner la mort d’une personne. Cette opération traduit une volonté de l’auteur de 
familiariser son discours avec les siens. Il s’agit tout simplement d’une « malinkisation » 
(Caitucoli, 2007 : 53) de la langue française. En sociolinguistique, ce mécanisme est 
expressif de « la linguistique de contact » qui se définit comme « une interaction de deux ou 
plusieurs langues influençant des niveaux différents de la structure d’une d’entre elles » 
(Mixal’čenko (éd.), 2006 : 278, cité par Makarova : 2021 : 203). Pour casser les codes 
élitistes du français et le rendre accessible aux Africains et à sa communauté malinké, 
Kourouma a ainsi recours à la traductologie pour rendre des phrases qu’il aurait aimé 
certainement écrire dans sa langue maternelle. Ainsi, parlant des privilèges qu’avait tout 
prince comme son personnage Fama, et pour dire qu’il avait la possibilité de coucher avec 
la femme de son choix, Kourouma écrit : il était « éduqué pour […] coucher sa favorite parmi 
cent épouses ! » (LSDI, p.12). Le mot « coucher », lorsqu’il fait allusion aux relations 
sexuelles est normalement suivi de la préposition « avec » en français. La bonne formulation 
serait donc « éduqué pour […] coucher avec sa favorite parmi cent épouses ». La rencontre 
linguistique se fait ici par ce que Weinreich nomme le « transfert de relations grammaticales 
de la langue A vers la langue B dans l’ordre des mots » (Makarova, op.cit. ; : 206). 
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L’emploi du français selon la structure de la langue maternelle de Kourouma est 
surtout visible à travers le recours à des procédés stylistiques tels que la synecdoque et la 
personnification, leur combinaison même. S’adressant à Fama en pleine cérémonie funéraire 
de Koné Ibrahima, une voix dit : « Assois tes fesses et ferme la bouche ! Nos oreilles sont 
fatiguées d’entendre tes paroles » (LSDI, p.15). « Fesses », « bouche », ainsi que « oreilles » 
sont employés pour désigner la personne du personnage. Nous parlons aussi de 
personnification puisqu’on a l’impression qu’il y a une certaine autonomie attribuée à ces 
parties du corps, faisant d’elles des entités capables d’actions et d’accomplissements qu’en 
réalité seul l’homme à qui elles appartiennent peut faire. On parle souvent de la « main » 
qui donne, de l’« œil » qui voit comme il en est encore question avec la langue qui parle et 
le cœur qui est froid dans l’extrait suivant : « Fama pouvait-il prétendre avoir eu raison sur 
tous les bords ? Le cœur n’avait pas été froid et la langue était allée trop vite » (LSDI, p.22). 
Ces constructions dans lesquelles une partie du corps désigne et agit pour la personne 
entière, sont caractéristiques des langues mandé, dont le malinké fait partie. Creissels 
(2009), dans ses travaux de référence sur les langues mandingues, relève que la référence 
aux parties du corps comme agents autonomes y est une structure grammaticalisée et non 
une figure exceptionnelle comme elle l’est en français standard. Kourouma transpose ainsi 
dans l’écriture française une structure cognitive et linguistique propre à sa langue 
maternelle, renforçant par-là l’effet d’hybridité stylistique.  

La volonté de « manger » le français à la « sauce » africaine fait même que l’auteur 
tombe parfois dans une distorsion volontaire des règles du français. Kourouma ne nie pas 
cette particularité de son style scriptural et l’assume, comme on peut le constater dans la 
réflexion que Makhily Gassama (1995 : 19) consacre à ses textes : « Qu’avais-je donc fait ? 
Simplement donner libre cours à mon tempérament en distordant une langue classique trop 
rigide pour que ma pensée s’y meuve. J’ai donc traduit le malinké en français en cassant le 
français pour trouver et restituer le rythme ». Dans Les soleils des indépendances, des 
occurrences multiples montrent justement que Kourouma ne respecte pas parfois les règles 
du français.  Il donne à certaines formes verbales des significations qu'elles n'ont pas en 
français standard. Pour montrer que le prince Koné Ibrahim est mort d’un rhume, il formule 
ainsi qu’il suit sa phrase : « Il n’avait pas soutenu un petit rhume… » (LSDI, p.9). La 
construction « soutenir un rhume » est syntaxiquement insolite en français normatif, où le 
verbe soutenir régit ordinairement un complément d’objet désignant une charge abstraite ou 
un effort (Grevisse, Goosse, Le Bon Usage, 2011). Son emploi ici traduit un calque de la 
structure malinké, dans laquelle le verbe équivalent s’emploie dans un champ sémantique 
plus large incluant la résistance physique à la maladie ; ce qui fait de cette formulation un 
acte délibéré de « malinkisation » du français. Ces structures verbales faussées à dessein 
sont aussi présentes dans les extraits suivants : « pour y faire éclater la funeste nouvelle » 
(LSDI, p.9), « des yeux et sourires narquois se levèrent » (LSDI, p.13); « posséder la raison » 
(LSDI, p.17), « le tonnerre cassa le ciel » (LSDI, p.27), « elle connut la douleur s'enfoncer » 
(LSDI, p.38), etc. Sans doute, cette particularité de l’écriture de Kourouma vise à établir une 
proximité entre son texte et sa communauté à qui il le destine. Et cela est une obsession 
particulièrement chez l’Ivoirien comme chez beaucoup d’autres auteurs du continent qui 
revendiquent être des écrivains accordant du crédit, selon les mots de Laurent Jenny (2005), 
à l’« intégration réaliste de la différence […] l’apologiste du métissage linguistique » pour 
rester proches de leurs peuples tout en ne rejetant pas le français qui s’est d’ailleurs enraciné 
dans leurs milieux francophones.  
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La distorsion aboutit même dans Les soleils des indépendances à la création de 
néologismes par l’auteur : « contre-bander », (LSDI, p.85), « dévulver » (LSDI, p.130) qui 
signifie dans l’œuvre "se dégager de la vulve d'une femme". Certains participes passés sont 
aussi la création propre de kourouma. C’est le cas de « viandé » dans « un festin viandé » 
(LSDI, p.139), « cassé » dans « Fama est présenté comme un cassé » (LSDI, p.30). Ces 
néologismes apparaissent aux yeux de Kourouma comme un moyen pour les Africains de 
contribuer à enrichir le français commun qu’ils ont désormais en partage avec le maître 
d’hier. C’est ce qu’il dit dans l’interview qu’il accorde à Michèle Zalessky dans Diagonales 
(voir Dumont, 2001 : 115) :  

 
« La francophonie intègre maintenant beaucoup de néologismes originaires d’Afrique, 
tient maintenant compte de notre usage du français comme le prouvent ces dictionnaires 
du français d’Afrique, ces dictionnaires pour la francophonie, etc. que je vois paraître 
de plus en plus nombreux. Pour nous, cela est très important : le fait d’entrer dans ces 
dictionnaires confère une légitimité à notre usage de la langue et nous libère en quelque 
sorte. » 
 

On comprend alors que la rencontre linguistique revêt aussi un caractère militant chez 
Kourouma.   
 
1.2. L’insertion de proverbes et de lexiques issus du malinké comme marque de rencontre 
linguistique dans l’écriture de Kourouma 

Musandji (op.cit., p.111) distingue trois degrés dans la pratique de l’écriture, c’est-à-
dire la transcription, la scription et l’écriture à proprement parler. Nous nous intéressons 
particulièrement dans cette partie de notre réflexion à la transcription, puisque c’est par ce 
canal que les proverbes issus du malinké sont insérés dans l’œuvre. La transcription promeut 
la fidélité au texte oral concerné tel qu’il s’établit dans sa culture d’origine, même dans les 
œuvres de fiction, comme nous pouvons le constater dans la définition suivante que Musandji 
(Ibid., p.111) fait du concept :   

 
« La transcription est la représentation, par l’écriture, d’une parole entendue, donc non 
produite par le sujet écrivant. Elle se présente comme une reproduction fidèle, une 
copie conforme à l’original qui ne laisse au transcripteur aucune marge de manœuvre, 
aucune possibilité de faire apparaître sa subjectivité : on peut collecter et transcrire les 
textes oraux traditionnels, en particulier ceux de structure figée (proverbes, maximes, 
devinettes, etc.) » 
 

Ainsi, des proverbes issus du malinké sont transcrits dans Les soleils des 
indépendances pour « malinkiser » le français. En effet, à l’issue de la bagarre qui a opposé 
le prince Fama à Bamba, après avoir rendu son jugement en faveur de Fama, l’ancien du 
groupe justifie son choix à travers le proverbe suivant : « La vérité il faut la dire, aussi dure 
qu’elle soit, car elle rougit les pupilles mais ne les casse pas » (LSDI, p.16). Répondant par 
exemple au griot qui a prononcé contre lui des paroles de déshonneur parce qu’il est arrivé 
en retard à la cérémonie funéraire du prince Koné Ibrahim, Fama dit : « A renifler avec 
discrétion le pet de l’effronté, il vous juge sans nez » (LSDI, p.14). Par ce texte, le griot 
devait comprendre que Fama rejetait entièrement les mots qu’il avait prononcés contre lui. 
Et il l’a compris effectivement puisque lui aussi est certainement un des fruits des écoles 
saisonnières d’initiation, capable désormais de comprendre la portée de la parole proverbiale 
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codée. Encore, contre le pauvre Bamba, un homme de très petite taille qui eut malgré tout 
le courage de rappeler au prince Fama son caractère belliqueux du jour, Fama dit : « L’hyène 
a beau être édentée, sa bouche ne sera jamais un chemin de passage pour le cabri » (LSDI, 
p.17). Ces occurrences sont la preuve évidente que Kourouma fait de la place au proverbe 
dans son œuvre, faisant ainsi de son discours un tiers-espace où se rencontrent textes de son 
terroir et originalité grammaticale et syntaxique française. Et cela est un projet qui se 
concrétise chez Kourouma puisque dans une interview qu’il accorde à Michèle Zalessky dans 
Diagonales, il mentionne que « les Africains, ayant adopté le français, doivent maintenant 
l’adapter et le changer pour s’y trouver à l’aise, ils y introduiront des mots, des expressions, 
une syntaxe, un rythme nouveaux » (voir Pierre Dumont, op.cit., p.115). Ainsi, cette 
imbrication entre récit en français et genre oral malinké se comprend, d’autant plus que 
comme le dit Sissao (2010 : 52), « l’utilisation des proverbes tirés du terroir crée un 
enracinement culturel de l’œuvre ». Une rencontre est ainsi mise en évidence.  

La rencontre linguistique dans Les soleils des indépendances se fait aussi par 
l’insertion de lexiques issus du malinké dans le langage de Kourouma. Il s’agit des 
interférences linguistiques. Makarova (op.cit., p. 204) définit l’interférence comme la 
déviation des normes d’une langue sous l’influence d’une autre langue. Mais surtout avec 
Weinreich qu’elle même cite, la définition du concept devient plus circonscrite : « D’après 
Weinreich, l’interférence se manifeste 1) quand le locuteur transfère ou emprunte des 
éléments d’une autre langue dans sa langue maternelle, en s’appuyant sur sa connaissance 
de la norme ; 2) quand le locuteur identifie des éléments de langue différentes » (voir 
Makarova, Ibid., p.205). Le discours de Kourouma dans Les soleils des indépendances est 
marqué par des emprunts de lexiques issus du malinké. D’abord, le nom du personnage 
principal est « Fama », qui signifie roi en malinké. Pour faire preuve de cohérence, 
Kourouma met en scène un type donné de personnages qui ne sont pas passés par l’école 
coloniale et n’ont pas une bonne connaissance du français. Parmi ceux-ci, l’on retient le 
même Fama, ce prince qui porte la responsabilité de la perpétuation de l’identité et des 
traditions de sa famille. Personnage très colérique, il n’hésite pas à insulter dans sa langue 
maternelle : « Gnamokodé » (LSDI, p.11). Parlant de la génération de la maman de Salimata, 
Kourouma relève combien elle fut la plus belle d’entre toutes en employant le mot malinké 
« Moussogbê » (LSDI, p.36). 

Les interférences linguistiques dans Les soleils des indépendances intègrent aussi une 
sémanticité onomastique assez caractéristique de la communauté dont est issu son auteur. 
Dans le récit, on trouve des noms de famille propre à la grande communauté malinké comme 
« Doumbouya » (LSDI, p.11), « Kéita » (LSDI, p.12), « Bamba » (LSDI, p.16), etc. 
Kourouma associe à cette représentation anthroponymique de sa communauté, une 
représentation toponymique assez descriptive des espaces où vivent ces Malinkés. Son récit 
se joue à « Ouassoulou » (LSDI, p.12), à « Horodougou » (LSDI, p.11), etc. A l’analyse, on 
se rend compte que ces espaces vont au-delà de la Côte-d’Ivoire puisque justement, les 
peuples ouest africains qui ont en partage le malinké se répandent en quelque sorte sur 
plusieurs pays dont le Mali où se trouvent les villes sus citées.  Cette rencontre patronymique 
et anthroponymique avec le français contribue à ce que Alioune Tine (cité par Chevrier, 
1999 : 97) appelle « l’oralité feinte » en ce qu’elle « s’articule autour d’une série de 
stratégies narratives [dont] la charge sémantique des patronymes africains, etc. »  
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2. Les soleils des indépendances comme le reflet de pratiques traditionnelles malinké   
Dans sa réflexion sur le mode d’écriture de Kourouma, Claude Caitucoli (2007 : 55) 

relève qu’au niveau littéraire, l’Ivoirien évoque « les moyens et systèmes qu’utilise l’ex-
colonisé pour exprimer dans la langue du colonisateur les sentiments et les réalités imaginés 
dans les langues et contextes culturels des peuples des anciennes colonies ». S’intéressant 
au personnage Fama du Les soleils des indépendances, Claire Riffard et Jean-Francis 
Ekoungoun (2019) font la précision selon laquelle il est « sociologiquement et 
culturellement marqué par son ancrage dans la tradition malinké ». Perpétuant cette 
compréhension d’une écriture qui prend en compte les croyances traditionnelles malinké, 
nous relevons l’évocation du griot et de son rôle dans la société traditionnelle comme un 
moyen pour Kourouma de « malinkiser » son récit dans Les soleils des indépendances. Il est 
par ailleurs important de noter que le griot occupe une place de choix dans l’oralité africaine. 
Selon Oger Kaboré (1985 : 50), il est, comme les intellectuels dans la société, détenteur de 
la parole traditionnelle : « Ce sont de grands hommes de culture connaissant avec précision 
les faits, les événements, la généalogie de la dynastie comme des grandes familles 
aristocratiques qui sont entrées dans l’histoire ». Ce personnage est au cœur du récit de 
Kourouma. Il est présent dans toutes les cérémonies, surtout les funérailles, où les honneurs 
des familles présentes sont dits à travers la magie de son verbe :  

 
« Comme toute cérémonie funéraire rapporte, on comprend que les griots malinkés, les 
vieux Malinkés, ceux qui ne vendent plus parce que ruinés par les Indépendances (et 
Allah seul peut compter le nombre de vieux marchands ruinés par les Indépendances 
dans la capitale) « travaillent » tous dans les obsèques et les funérailles. De véritables 
professionnels ! Matins et soirs ils marchent de quartier en quartier pour assister à 
toutes les cérémonies. On les dénomme entre Malinkés, et très méchamment, « les 
vautours » ou « bande d’hyènes » (LSDI, p.11). 
 

La prise en compte de la culture malinké dans la pratique scripturale de Kourouma 
est aussi réalité à travers la description de pratiques que l’on retrouve dans sa communauté, 
en l’occurrence la cérémonie de veuvage et celle de l’excision. La première, Salimata en a 
subi, après la mort de son premier mari, Baffi. La haine de la jeune dame envers cet homme 
ne saurait en aucun cas l’exempter de ce rituel ancré dans les traditions de Horodougou : 
« Quatre hivernages de mariage blanc ! Salimata fut cloîtrée trois mois dans la case du 
veuvage » (LSDI, p.42). Quant à la cérémonie de l’excision, c’est une école par laquelle doit 
forcément passer chaque génération de jeunes filles. La mère de Salimata et toutes les autres 
de sa génération y sont passées et c’était maintenant le tour de sa fille. Depuis que cette fille 
était jeune enfant, elle la préparait à ce moment très important de sa future vie : « Tu verras, 
disait-elle souvent alors que Salimata était une très petite fille ; tu verras, tu seras un jour 
excisée » (LSDI, p.34). Quand la jeune Salimata cherche à comprendre davantage sur la 
pratique, sa mère se montre plus ou moins explicite : « Tu verras, ma fille : pendant un mois 
tu vivras en recluse avec d’autres excisées et, au milieu des chants, on vous enseignera tous 
les tabous de la tribu ». Selon cette mère, « l’excision est la rupture, elle démarque, elle met 
fin aux années d’équivoque, d’impureté de jeune fille, et après elle vient la vie de femme » 
(LSDI, p.34). La rencontre se fait cette fois-ci, comme on le rencontre en sociolinguistique, 
dans ce qu’on appelle l’imaginaires linguistique ou « représentations linguistiques » selon 
Louis-Jean Calvet (1996 : 21). Il les définit comme « l’ensemble des usages, des positions 
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idéologiques, des croyances qu’on les locuteurs au sujet des langues en présence et des 
pratiques linguistiques, les leurs et celles des autres » (Calvet, Ibid., p.21). 

La pratique de l’excision, comme on le remarque dans Les soleils des indépendances 
–et cela l’est vraiment en contexte africain–, marque effectivement la fin de l’enfance et le 
déclenchement de la vie adulte qui se consolide par le mariage. C’est alors à cette occasion 
que des enseignements en lien avec cette vie d’adulte sont fournis aux candidates –on 
pourrait même parler de candidates à la vie–. On le comprend à travers ces mots que la mère 
de Sali lui adresse : « Ce n’est pas seulement la fête, les danses, les chants et les ripailles, 
c’est aussi une grande chose, un grand événement ayant une grande signification » (LSDI, 
p.34). L’évocation de ces réalités qui sont propres à sa communauté par Kourouma est la 
preuve que l’Ivoirien, même s’il écrit dans la langue d’un Autre, n’oublie pas d’y convoquer 
sa propre identité ; toute chose qui libère son récit du purisme identitaire pour en faire un 
outil intégrationniste et fédérateur.  
 
3. Une écriture qui s’inspire des croyances traditionnelles malinké : la communion avec la 
nature  

Dans la pensée négro-africaine telle que la théorise Senghor, la conception du monde 
repose sur une communion organique entre le vivant et le non-vivant, entre les morts et les 
vivants. Pour Senghor (1960, cité par Chevrier, op.cit., p.40), « la Négritude est le patrimoine 
culturel, les valeurs et surtout l’esprit de la civilisation négro-africaine », une civilisation 
dans laquelle la nature n’est pas un simple décor mais un acteur à part entière de la vie 
sociale et spirituelle. Commentant ces mots de Senghor, Jacques Chevrier (Ibid., p.59) 
ajoute :  

 
« Plus qu’une nostalgie, ce retour vers le passé exprime profondément une des 
dimensions essentielles de la poésie africaine : l’adhésion aux valeurs sensibles du 
cosmos. Il n’y a pas de rupture entre le monde des vivants et le monde des morts, et le 
langage poétique a précisément pour mission de dévoiler les affinités existant entre ces 
deux univers complémentaires. » 
 
C’est précisément cette conception cosmogonique que Kourouma traduit dans 

l’écriture, faisant de la nature un espace habité, animé et signifiant. Parlant de Koné Ibrahim 
qui vient de mourir, l’auteur écrit : « Comme tout Malinké, quand la vie s’échappa de ses 
restes, son ombre se releva, graillonna, s’habilla et partit par le long chemin pour le lointain 
pays malinké natal pour y faire éclater la funeste nouvelle des obsèques » (LSDI, p.9). Dans 
l’œuvre, il arrive même que des hommes aperçoivent l’ombre d’un mort, ce qui renforce la 
conviction de la communauté selon laquelle les morts ne sont pas morts. Parlant toujours de 
Koné Ibrahim, Kourouma relève ce qui suit : « Sur des pistes perdues au plein de la brousse 
inhabitée, deux colporteurs malinkés ont rencontré l’ombre et l’ont reconnu » (LSDI, p.9). 
S’il est vrai que dans l’entendement commun, tout le monde n’a pas la capacité de percevoir 
le double ou l’ombre du mourant ou du mort, la conviction de son existence ne souffre 
d’aucune contestation. Selon ces communautés, l’ombre peut reproduire toutes les actions 
dont était capable la personne à laquelle elle appartient. Elle est capable de marche : 
« l’ombre marchait vite et n’a pas salué. Les colporteurs ne s’étaient pas mépris : « Ibrahima 
a fini », s’étaient-ils dit » (LSDI, p.9). Cependant, plus que les capacités dont dispose 
l’homme ordinaire, l’ombre est surtout perçue dans Les soleils des indépendances comme 
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disposant d’un pouvoir surnaturel. Comme dotée d’un don d’ubiquité, elle a la capacité de 
parcourir des milliers de kilomètres en un battement de cils :  

 
« Sur des pistes perdues au plein de la brousse au plein de la brousse inhabitée, deux 
colporteurs malinkés ont rencontré l’ombre et l’ont reconnu […] L’ombre était 
retournée dans la capitale près des restes pour suivre les obsèques : aller et retour, plus 
de deux mille kilomètres. Dans le temps de ciller l’œil. » (LSDI, p.9).  
 
Il peut arriver même que l’ombre emploie cette puissance surnaturelle dont elle 

dispose pour le bien et la sécurité de la communauté. C’est pourquoi, pour le bon 
déroulement des obsèques de Koné Ibrahim, son ombre veillait : « Parce que l’ombre veillait, 
comptait, remerciait, l’enterrement a été conduit pieusement, les funérailles sanctifiées avec 
prodigalité » (LSDI, p.10). La majorité des travaux sur Kourouma sont unanimes sur le fait 
qu’il soumet le français à la langue et à l’oralité malinké. C’est en effet le même témoignage 
que font Claire Riffard et Jean-Francis Ekoungoun (2019 : 3) dans un article sur Les soleils 
des indépendances : « L’auteur écrit en français mais adapte sa langue d’écriture à son 
contexte d’énonciation fortement marqué par l’oralité. Par conséquent, ses textes donnent à 
entendre, sous l’écrit, la trace de la culture orale et de la langue malinké. » Au-delà du 
fantôme ou de l’ombre, la croyance à des êtres invisibles dotés de capacités extraordinaires 
est consubstantielle même à la compréhension de la vie dans certaines communautés 
africaines et Kourouma traduit cette esthétique de l’oralité africaine dans ses textes. 
Généralement, la personne qui est capable d’interagir avec ces créatures invisibles, c’est le 
sorcier. Et chaque communauté ou regroupement d’hommes vivant ensemble a son sorcier, 
qui veille sur le groupe. Ce type de personnage a la capacité de voir ce qui est caché au 
commun des mortels, génies comme ombres ou fantômes. Quand tout le monde s’était 
regroupé pour l’enterrement de Koné Ibrahim, ce fut un sorcier présent dans le groupe qui a 
pu percevoir l’ombre du défunt assise sur son cercueil : « Donc c’est possible, d’ailleurs sûr, 
que l’ombre a bien marché jusqu’au village natal ; elle est revenue aussi vite dans la capitale 
pour conduire les obsèques et un sorcier du cortège funèbre l’a vue, mélancolique, assise sur 
le cercueil » (LSDI, p.10). C’est encore ce type de personnage qui la reverra pendant les 
cérémonies de prière pour le repos de l’âme du défunt aux septième et quarantième jours de 
son décès :  

 
« Des jours suivirent le jour des obsèques jusqu’au septième jour et les funérailles du 
septième jour se déroulèrent devant l’ombre, puis se succédèrent des semaines et arriva 
le quarantième jour, et les funérailles du quarantième jour ont été fêtées au pied de 
l’ombre accroupie, toujours invisible pour le Malinké commun. » (LSDI, p.10). 
 
Le génie occupe une place importante dans l’architecture sociale des Malinkés dans 

les textes de Kourouma. Il est aussi régulièrement consulté, comme parfois dans la vie réelle, 
pour résoudre les problèmes du quotidien. Et c’est encore le sorcier qui a ce pouvoir de 
communiquer avec le génie. Pour pallier une difficulté qui accable un homme ou une femme, 
le sorcier peut invoquer directement le génie ou donner la possibilité à la personne d’aller 
le faire elle-même, en lui remettant des gris-gris. Ainsi, pour résoudre le problème de stérilité 
de sa femme Salimata, Fama lui a pendant longtemps proposé des gris-gris qu’il prenait avec 
les sorciers : « Toujours fiévreusement, Salimata plongeait deux doigts dans une gourde, 
enduisait seins, genoux et dessous de pagne, recherchait et attrapait quatre gris-gris, les 
accrochait aux quatre pieux du lit, et la danse partait […] » (LSDI, p.29). Et ce n’est pas 



 
L’écriture africaine francophone comme moyen de rencontre : le cas de Les soleils des indépendances 

 

ISSN-L 2706-6312/ E-ISSN 2708-0633⎜CC BY 4.0 104 

seulement que pour la santé que le Malinké a recours au génie ; il demande aussi son aide 
pour avoir de la chance dans la vie. Pour que sa fille puisse sortir saine et sauve du cercle 
d’excision, Salimata ne peut oublier combien sa mère implorait les bonnes grâces des génies 
de la forêt : « J’implore tous les génies que le champ soit favorable à mon unique fille » 
(LSDI, p.35). On croit aussi dans Les soleils des indépendances que le génie est aussi capable 
de mal. Il faut surtout lui être reconnaissant quand on a bénéficié de son aide. Et il ne faut 
surtout pas transgresser les interdits qu’il aurait prescrit avant de donner cette aide. L’un 
des éléments qui sont emblématiques du rapport entre l’homme malinké et le génie dans ce 
sens est contenu dans ce qui a conduit au viol de Salimata, nouvellement excisée. En effet, 
la jeune fille qui était victime de douleurs intenses après son excision a été conduite chez le 
féticheur Tiécoura pour avoir des soins. La nuit, alors qu’elle était couchée dans la case du 
sorcier, elle fut violée malgré son état. Il est vrai que l’on finit par comprendre au fil de 
l’histoire que c’est Tiécoura lui-même qui a violé la jeune fille. Cependant, les arguments 
que la population donne pour justifier ce viol sont assez caractéristiques d’une certaine 
conception qui fait du génie, dans l’entendement commun, un être qui se révolte et qui est 
capable de faire du mal :  

 
« Ella avait été violée. Par qui ? Un génie, avait-on dit après. On avait expliqué aussi 
les raisons. La maman de Salimata avait souffert de la stérilité et ne l’avait dépassée 
qu’en implorant le mont Tougbé dont le génie l’avait fécondée de Salimata. Salimata 
naquit belle, belle à emporter l’amour, à provoquer la jalousie du génie qui la hanta. 
On l’avait promise en mariage, on l’avait excisée sans avertir, sans clamer la passion 
du génie, par une adoration spéciale. C’était donc la jalousie et la colère du génie qui 
déclenchèrent l’hémorragie. C’était le génie sous la forme de quelque chose d’humain 
qui avait tenté de la violer dans l’excision et dans le sang. » (LSDI, p.38-39). 
 
Dans Les soleils des indépendances, la conception dans la communauté malinké d’un 

ordre cosmogonique vivant et intégré où ils sont est censés vivre en harmonie avec toutes les 
autres entités ne se résume pas seulement à une tentative de mêler la vie et la mort, le visible 
et l’invisible. Pour lui, tout vit et peut exprimer à tout moment les mêmes sentiments qui 
animent l’homme. D’où l’entendement selon lequel il peut arriver que les maisons et les 
arbres soient « inquiets et tremblotants » (LSDI, p.21).  Si les phénomènes décrits dans les 
points précédents relèvent principalement du niveau linguistique –calques syntaxiques, 
transferts lexicaux, insertion de genres oraux, l’hybridité dont il est question dans Les soleils 
des indépendances dépasse la seule dimension de la langue pour atteindre celle des pratiques 
culturelles et des croyances. Ces deux niveaux sont liés : c’est parce que Kourouma pense 
en malinké qu’il représente le monde malinké, et c’est dans cette articulation que le tiers-
espace prend toute sa densité. C’est ce second niveau, socio-culturel et symbolique que nous 
explorons dans cette partie de l’étude. 

 
Conclusion 

Nous retenons que Kourouma, à travers son style d’écriture, fait du français un cadre 
de rencontre dans Les soleils des indépendances, œuvre sur la base de laquelle nous avons 
mené l’étude. En mobilisant, dans une perspective postcoloniale, la sociolinguistique, la 
narratologie ainsi que la stylistique, l’on constate que Kourouma s’appuie sur la langue et 
l’oralité malinké pour rendre le français, faisant ainsi de son texte un lieu de rencontre. Dans 
Les soleils des indépendances, le français dialogue avec le malinké en se soumettant parfois 
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à ses structures, en intégrant en son sein certains de ses lexiques dans une sorte 
d’interférence linguistique, ou en faisant d’elle un tremplin pour traduire certains genres 
oraux en l’occurrence le proverbe. Cette réalité nous permet de dire que notre hypothèse 
spécifique numéro un est vérifiée. Le langage de Kourouma intègre aussi certaines pratiques 
traditionnelles malinké. C’est le cas du « griotisme » et l’excision de même que le veuvage. 
Dans Les soleils des indépendances, Kourouma fait surtout du français un espace de 
représentation des croyances propres à sa communauté, particulièrement celle d’une nature 
qui est vivante. Cela n’est pas anodin puisque, comme nous l’avons dit plus haut, Senghor 
trouvait déjà dans cette communion avec la nature une esthétique que les écrivains africains 
doivent prendre en compte dans l’élaboration de leurs textes dans le cadre de la lutte pour 
la définition d’une originalité africaine. Notre hypothèse spécifique numéro deux est ainsi 
vérifiée. La validation de ces deux hypothèses spécifiques permet de vérifier aussi notre 
hypothèse générale. Ces conclusions rappellent que le français a échappé à la paternité et 
au contrôle exclusif de la France. Les calques, les transcriptions, le recours à l’oralité 
africaine de même que l’emploi de procédés stylistiques apparaissent comme des moyens de 
construction d’une hybridité, faisant ainsi de la langue française un tiers-espace c’est-à-dire 
un espace de tensions et d’échanges. A travers ces conclusions, l’on comprend que 
Kourouma transforme la contrainte de la langue française comme langue coloniale ou de 
domination, pour en faire un terrain de rencontre. 
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